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La Volkswagen grise immatriculée 75 freina dans un crissement sourd sur le bitume. Elle s’arrêta non loin d’une large maison en pierre, dont le toit en ardoise luisait sous la pluie. À quelques mètres de l’entrée, un camion de déménageurs était garé, ses portes arrière grandes ouvertes pour laisser des hommes en extirper les meubles. Depuis la voiture, Bleuenn trouvait que cela ressemblait à s’y méprendre à un ballet où chacun répétait la même chorégraphie en boucle : on sort un carton, on traîne un meuble, on empile des objets un à un et puis on disparaît derrière le rideau qu’est la porte d’entrée.
L’adolescente se redressa tant bien que mal sur le siège avant pour les observer. Le spectacle la fascinait.
— Je ne pense pas que tu parviennes à voir grand-chose d’ici.
Bleuenn glissa un regard méfiant vers son père. Il lui adressa un sourire qui tenait plutôt de la grimace et il se mit à pianoter sur son volant. Depuis qu’ils étaient partis de Paris, il n’avait cessé d’agiter ainsi les doigts. Vers Laval, il avait fait une tentative pour mettre un peu de musique, cherchant désespérément une station de radio qui conviendrait à sa fille aînée. Peine perdue, la mine fermée de Bleuenn avait fini par le convaincre de ne pas prendre ce risque.
Ils avaient continué à rouler dans un silence lourd que seuls les caquètements de Louane à l’arrière venaient interrompre par intermittence. Après plus de quatre heures de route, Bleuenn avait deviné qu’ils arrivaient bientôt. Les distances entre les villages traversés s’espaçaient, les champs se multipliaient et plusieurs panneaux indiquaient des fermes à proximité.
Enfin, la voiture s’était arrêtée. La maison était fidèle aux photos que son père lui avait montrées, elle reconnut l’allée de gravier blanc qui partait du portail jusqu’au perron, les murs de granit surmontés de tuiles sombres. Un détail était différent. Le ciel. Sur les photos, il était d’un bleu azur. Aujourd’hui, il était gris. On était fin août et il faisait gris.
Encore pire, il pleuvait.
— Je hais cette baraque, lâcha Bleuenn.
Une bruine fine tacheta le pare-brise de la voiture, le décorant d’une multitude de points minuscules. Bleuenn colla son visage contre la vitre, ses cheveux roux formant un rempart contre le monde extérieur. Pendant quelques minutes, la maison sinistre disparut de son champ de vision.
La voix haut perchée de sa petite sœur vint percer son silence boudeur :
— Voyons, Bleu, t’as même pas vu ta chambre ! Maman a toujours dit qu’on peut pas ne pas aimer quelque chose qu’on connaît pas !
— Ta gueule, Louane.
— Hé, surveille ton langage, jeune fille !
Bleuenn marmonna à mi-voix un « Surveille ton langage, jeune fille » insolent, croisa les bras et s’enfonça dans son siège. Son père n’avait jamais su endosser le rôle du parent sévère et ce n’était pas aujourd’hui que ça commencerait, avec ou sans Maman.
Un cliquetis métallique l’informa qu’il venait de détacher sa ceinture.
— Descends de la voiture quand t’auras fini de faire la tête. En attendant, ta sœur et moi allons visiter la maison. Ta chambre est au premier étage juste à droite, pour ton information.
En guise de réponse, Bleuenn haussa les épaules. Louane descendit à la suite de son père, sa silhouette menue sautillant le long de l’allée. Sa jupe se soulevait à chacun de ses bonds au même rythme que les balancements de sa chevelure de feu, formant un contraste saisissant avec la démarche plus hésitante de leur géniteur. Il n’était pas difficile de deviner que ce déménagement n’enthousiasmait pas ce dernier autant qu’il le prétendait et cette pensée parvint à réconforter l’adolescente.
Bleuenn profita de sa soudaine solitude pour observer à loisir leur nouvelle maison. L’herbe du jardin était haute, d’un vert éclatant auquel elle n’était pas habituée. À Paris, la pelouse des parcs jaunissait dès les premières vagues de chaleur, si bien qu’elle en devenait sèche et piquante. Bleuenn continua à fixer le gazon. Elle n’avait encore jamais eu de jardin. Personne n’en avait à Paris. Parce qu’à Paris elle avait mieux : la fenêtre de sa chambre donnait sur le parc des Buttes-Chaumont, dont elle pouvait admirer les collines.
Les yeux de Bleuenn se mirent à la brûler. Elle renifla et ouvrit la porte de la voiture à contrecœur. Ses baskets foulèrent le gravier, elle contourna les déménageurs en train de batailler sous le poids du canapé puis franchit le seuil de l’entrée. Une odeur de poussière, de cire d’abeille mêlée à celle de la terre humide lui attaqua les narines : était-ce donc ça, de vivre en pleine campagne ?
La voix surexcitée de Louane depuis l’étage la tira de ses pensées :
— Bleu, viens voir nos chambres, elles sont trop chouettes et bien plus grandes qu’à Paris !
— J’arrive, j’arrive… répondit sa grande sœur d’un ton dénué du moindre enthousiasme.
Elle gravit les marches de l’escalier quatre à quatre, le grincement du bois accompagnant chacun de ses pas.
Bleuenn s’avança avec précaution dans ce qui allait lui servir de chambre. Louane avait dit vrai : la pièce était si grande qu’il était impossible de feindre l’indifférence. Certes, ce n’était pas bien difficile de dépasser les dimensions d’un appartement parisien, aussi vaste puisse-t-il être, mais tout de même ! La pièce devait bien faire le double, voire le triple, de ce qu’elle avait connu. Son regard s’attarda sur le papier peint. Elle détestait le mauve, mais son père avait promis qu’elle pourrait décorer sa chambre comme elle le souhaitait. Désormais, l’adolescente n’avait qu’une hâte : écumer les réseaux sociaux de long en large pour imaginer la décoration de ses rêves.
Après avoir inspecté chaque recoin avec minutie, Bleuenn se décida à jeter un œil à la chambre de Louane. Elle était plus étroite que la sienne, mais son papier peint bleu canard était de meilleur goût.
— On a l’étage rien que pour nous deux ! s’exclama sa petite sœur. Et, au fond du couloir, y a même un petit bureau et Papa a dit qu’on pourrait le transformer en salle de jeux ! C’est trop cool, tu trouves pas ?
Bleuenn hocha la tête sans conviction. Louane tournoyait autour d’elle telle une toupie inépuisable. Elle lui rapportait chaque détail qu’elle avait pu observer, des hortensias plantés à l’arrière du jardin qu’elle apercevait depuis sa chambre à la trappe fixée au plafond menant au grenier en passant par la jolie cheminée qui décorait le salon.
— On va être bien ici, Bleu, j’en suis sûre. On va découvrir là où P’pa et M’man ont grandi ! Y a tellement de cartons à vider et d’objets à déballer, heureusement qu’on commence l’école que dans une semaine ! Tu voudras que je t’aide à décorer ?
— Louane ?
— Ouais ?
— Ça te dit qu’on joue au roi du silence ? Mais, pour une fois, tu la boucles jusqu’à demain matin au moins.
Louane la fusilla du regard. Elle tourna les talons puis descendit les escaliers, ses petits poings serrés d’indignation. Bleuenn ne chercha pas à la retenir, bien au contraire. Le trajet l’avait épuisée. Elle traîna les pieds jusqu’à la fenêtre et s’y attarda, la mort dans l’âme. Des prés s’étalaient à perte de vue, seulement occupés par quelques chevaux. Au loin, une ligne d’arbres dont il lui était impossible de percevoir la limite surplombait les pâturages, se dressant tel un rempart.
« Brocéliande », son père avait dit que ça s’appelait. Il lui avait raconté avec nostalgie les balades à vélo de sa jeunesse, les ruisseaux où il se désaltérait l’été, la discothèque non loin où tous les adolescents se retrouvaient à l’époque. Il l’avait également avertie de la météo capricieuse, qui oscillait entre la pluie et les rayons de soleil été comme hiver.
Bleuenn posa son front contre la vitre glacée, le cœur lourd. Jeudi prochain, aucune de ses amies ne serait présente pour fêter ses quinze ans.
Elle regarda les gouttes s’amonceler une à une.
Il y avait pire qu’un déménagement dans une ville au fin fond de la France.
Il y avait les rentrées dans un lycée où on ne connaissait personne.
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Chaque veille de rentrée, Bleuenn dormait d’un sommeil agité et finissait par émerger avant que son réveil ne sonne. Mais, cette année, l’excitation avait laissé place à l’appréhension et elle n’avait pu fermer l’œil de la nuit, les yeux fixés sur les chiffres phosphorescents du cadran posé sur sa table de chevet. Vaincue, Bleuenn s’était levée au petit matin.
Elle s’était retrouvée sur la terrasse du jardin à mâchouiller des céréales trop molles, la fraîcheur de l’aube pour seule compagnie. Hormis quelques vaches qui meuglaient, le voisinage était d’un calme assourdissant. À la différence du bourdonnement continu des rues parisiennes, les ronronnements des voitures étaient ici bien rares. Parfois, des voix d’enfants lui parvenaient d’un jardin à proximité, mais leur nouvelle maison était si isolée du reste du village que l’adolescente doutait de pouvoir entendre quoi que ce soit d’exaltant. Depuis qu’elle était arrivée dans ce trou paumé, Bleuenn brûlait d’envie de tourner le volume de son enceinte à fond. Peut-être que la musique lui dégommerait les tympans, réduisant ses espoirs sonores à néant, mais une petite voix lui soufflait qu’il n’était pas très intelligent de risquer d’être privée de sortie alors que les cours n’avaient même pas repris. Non pas que Bleuenn pensait développer une quelconque vie sociale dans ce bled, mais tout de même ! Le lendemain du déménagement, elle s’était aventurée dans les rues de son village puis avait vite rebroussé chemin pour retourner s’enfermer dans sa chambre. Elle ne savait pas ce qui était le plus déprimant : la boulangerie fermée jusqu’à la fin des vacances ou le bar PMU dont la seule clientèle était les retraités des environs.
Le soleil se leva et, à son grand désarroi, le temps commença à filer comme une flèche.
Lorsqu’elle referma la portière, il était 8 h 15 et Bleuenn réalisa avec horreur que le trajet jusqu’à la ville de son nouvel établissement durait moins d’une dizaine de minutes, ce qui était trop court pour qu’elle se prépare à découvrir son nouveau lycée. Jamais elle n’avait été la nouvelle. Il y avait quelques jours encore, le seul endroit où elle avait vécu était au dernier étage d’un immeuble rue de Crimée, dans le XIXe arrondissement de Paris. Et voilà qu’elle était désormais inscrite au lycée Lucile-de-Chateaubriand (« célèbre femme de lettres bretonne, autrice de contes et de poèmes », était-il écrit sur le site), un établissement perdu en plein Ille-et-Vilaine. Super.
Son père, qui n’avait pas dit un mot depuis leur départ du village, parut lire dans ses pensées.
— Tu sais, peut-être que tu ne seras pas la seule seconde à débarquer dans les environs.
Bleuenn était loin d’en être convaincue.
Sur la banquette arrière, Louane ne mouftait pas, un fait suffisamment rare pour être remarqué. Visiblement, cette première journée ne l’enthousiasmait guère malgré sa hâte d’entrer en CM2. La voiture de leur père ralentit devant le lycée et l’estomac de Bleuenn commença à faire les montagnes russes. Si ça continuait, elle allait repeindre tout le pare-brise avec son vomi.
Elle regarda son père, l’air désespéré.
— Je peux pas faire les cours à la maison ? Tu sais, par correspondance. Je te jure que je serai super sérieuse !
Louane vint à sa rescousse, sa petite tête se logeant entre les deux sièges avant.
— Tout ira bien, Bleu. En plus, mon école est juste à côté de ton lycée, on pourra peut-être se voir pendant la récré !
Cette idée ne parvint qu’à empirer l’humeur de Bleuenn. Si tous les établissements scolaires étaient aussi proches les uns des autres, cela ne signifiait qu’une chose : ici, tout le monde se connaissait depuis la maternelle. Et merde. L’adolescente se cacha derrière sa longue chevelure rousse.
— Tu ne veux pas appeler tes copines, ce soir ? lui demanda son père. Comme ça, vous pourrez vous raconter votre rentrée, ça te remonterait le moral.
Bleuenn manqua de s’étouffer. Et puis quoi encore ?!
— Mon anniv’ était il y a quatre jours et aucune d’elles ne me l’a souhaité.
Sa salive se coinça dans sa gorge désormais douloureuse.
— Elles m’ont déjà oubliée, ajouta-t-elle d’une voix emplie d’amertume.
Un long silence flotta dans la voiture.
— Tu veux passer au cabinet après les cours ? Je n’ai pas beaucoup de patients aujourd’hui et je pourrai te raccompagner en voiture, ça t’évitera de prendre le car.
La voix flûtée de Louane s’éleva dans les airs :
— Il est presque 8 heures et demie. C’est l’heure.
Ils sortirent tous d’un même mouvement du véhicule. Louane et son père s’éloignèrent vers l’école primaire. Lorsque sa petite sœur se retourna vers elle en levant son pouce en l’air en guise d’encouragement, Bleuenn lui répondit par un pâle sourire avant de reporter son attention sur son lycée. À une cinquantaine de mètres, la grille noire de l’établissement grouillait d’élèves en train d’en franchir les portes.
À mesure que Bleuenn s’en approchait, ses pieds devinrent aussi lourds que des enclumes. Elle fixa ses baskets immaculées et elle les trouva d’un coup trop blanches, trop neuves, aussi ridicules à ses pieds que des chaussures de clown. Son jean, lui, était devenu trop serré, sa chemise en flanelle la démangeait. Bleuenn agrippa les bretelles de son sac à dos comme une bouée de sauvetage et continua son chemin, se mêlant au flot ininterrompu d’élèves. Les joues en feu et les mains beaucoup trop moites, elle s’arrêta devant les panneaux d’affichage. Elle y repéra rapidement son nom, inscrit sur la première liste, dont le titre indiquait « Seconde A – Salle 207 ». Elle apprit qu’il y avait cinq classes de seconde, trois de première et le même nombre de terminale.
Une sonnerie stridente retentit, l’estomac de Bleuenn fit un énième looping digne d’un virage de Space Mountain et elle se décida à suivre le mouvement. Tout le monde se dirigeait vers le bâtiment rectangulaire et austère qui s’élevait au milieu de la cour et, dès qu’elle posa un pied à l’intérieur, Bleuenn sut qu’elle détesterait cet endroit. Elle gravit les marches de l’escalier, ses yeux rivés sur le lino d’un affreux vert pomme. Où était-elle donc tombée ?
Le deuxième étage était loin d’être mieux, le vert pomme avait laissé place à un jaune poussin immonde sali par endroits. Après plusieurs impasses, elle trouva enfin la salle 207. La plupart des élèves s’y étaient déjà installés et bavardaient dans un joyeux vacarme. Bleuenn sentit son pouls s’accélérer lorsqu’elle réalisa qu’elle devait décider où s’asseoir. Elle tenta de se glisser le plus discrètement possible dans la classe, mais à peine en avait-elle franchi le seuil que plusieurs élèves se retournèrent dans sa direction et la dévisagèrent comme si elle n’était rien d’autre qu’une bête curieuse. Lorsqu’elle repéra une place libre à côté d’une jeune fille noire à lunettes, elle ne réfléchit pas une seule seconde et elle s’y rua.
Une dernière personne entra dans la classe, un adulte cette fois-ci. Il regarda les tables déjà occupées puis referma la porte derrière lui. Aussitôt, le vacarme se tut. Satisfait, il tapa dans ses mains.
— Avant que je ne commence à faire l’appel, personne ne s’est trompé de classe ? Tout le monde ici est bien en seconde A ?
Un bref grognement s’éleva dans la salle.
— Super, ajouta-t-il avec enthousiasme. Je suis M. Morvan, votre professeur de français et accessoirement votre professeur principal. Je serai votre référent pour toutes les difficultés que vous pourrez rencontrer durant votre année, mais je ne prends aucune responsabilité concernant la nourriture de la cantine.
Il y eut quelques rires polis, mais l’élève à côté de Bleuenn fut la seule à éclater de rire.
M. Morvan ne devait avoir que peu d’années d’expérience au compteur pour être aussi enthousiaste face à un parterre d’élèves. Personne ne pouvait être heureux de reprendre les cours hormis un jeune prof débutant dans son métier, Bleuenn en était persuadée. Lorsqu’il fit l’appel, Bleuenn tâcha de retenir les noms de chaque élève qui levait la main. Elle nota mentalement que sa voisine de table avait presque bondi pour signaler sa présence au moment où l’enseignant avait appelé « Caradec, Flora ».
— Legrall, Bleuenn.
Des dizaines de petits yeux plissés se retournèrent dans sa direction. Bleuenn leva une main timide. M. Morvan s’arrêta un instant, caressant sa barbe naissante.
Oh non.
— Legrall, Legrall… répéta-t-il. Vous êtes la fille du docteur Legrall, le nouveau médecin qui a repris le cabinet dans le centre ?
Son père l’avait prévenue que cela risquait d’arriver. Dans le coin, les déserts médicaux étaient si fréquents que la rumeur de l’installation d’un nouveau médecin faisait rapidement le tour des environs.
— Vous êtes de la région, je suppose ? dit M. Morvan, bien trop intéressé par sa présence au goût de Bleuenn.
— Pas vraiment, on arrive de Paris, marmonna-t-elle.
Un blond assis à quelques rangées siffla entre ses dents. Bleuenn se mordit la langue. Ça aussi, son père lui avait dit que ça pouvait arriver. M. Morvan jeta un regard sévère au garçon.
— Antoine, je connais très bien votre frère et sa capacité à perturber les cours, alors je vous conseille d’éviter de…
Toc. Toc.
L’enseignant marqua une pause avant d’ouvrir la porte de la classe. Une jeune fille aux longs cheveux blonds avec des mèches violettes s’empressa de se glisser dans la salle. Lorsqu’elle remarqua le regard mécontent du professeur, ses joues rosirent.
— Mon réveil n’a pas sonné, dit-elle, maussade.
M. Morvan lui fit signe d’aller s’asseoir.
— Ça ira pour cette fois, mademoiselle… ?
— Euh… Rivière, ’fin, Lizig Rivière.
Encore essoufflée, la nouvelle arrivante se glissa parmi les tables alignées. Elle hésita entre plusieurs places mais, chaque fois qu’elle reconnaissait la personne installée à côté, elle battait en retraite. Après plusieurs minutes de ce manège, ses bottines à talons claquèrent en direction d’une table de la troisième rangée où elle s’affala, le tissu de sa jupe en dentelle noire caressant le sol dans un bruit feutré. Plusieurs élèves s’étaient tournés vers elle et la pointaient du doigt sans aucune discrétion. Il était évident que Lizig avait remarqué l’attention qu’ils lui portaient mais elle mit un soin particulier à les ignorer.
Il n’y eut plus aucune intervention extérieure durant le reste de l’heure. M. Morvan leur distribua leur carnet de correspondance, leur emploi du temps ainsi que le plan du lycée. Bleuenn fut rassurée de constater qu’il était presque impossible de se perdre dans l’établissement. Elle nota que son emploi du temps était tout à fait correct. Les secondes A terminaient seulement un soir à 18 heures et elle commençait deux jours de suite à 9 h 30. Lorsque la sonnerie retentit pour annoncer l’heure de la pause, son estomac se contracta une seconde fois. Elle regarda les autres élèves sortir un par un, riant et bavardant gaiement entre eux.
Sa voisine de table, dont elle avait déjà oublié le nom, se retourna vers elle.
— On descend dans la cour ?
Elle avait parlé à toute vitesse, sans prendre la peine d’articuler, et Bleuenn mit plusieurs secondes à déchiffrer la question qu’elle venait de lui poser.
— Si tu veux.
Sa voisine se leva d’un bond, avec la même énergie que lorsqu’elle avait signalé sa présence durant l’appel. Bleuenn profita de la cohue pour la détailler. Ses cheveux noirs et crépus lui encadraient le visage, dévoré à moitié par de grandes lunettes dont les montures épaisses lui donnaient un air sévère. Bleuenn réprima un sourire. C’était forcément une première de la classe, le genre d’élève à côté de qui personne ne veut être assis.
— Tu viens de Paris, c’est ça ? lui dit-elle. J’y suis déjà allée pour les vacances ! T’allais souvent au musée ?
— Pas trop, surtout pour les cours, répondit Bleuenn.
Son manque d’entrain n’échappa pas à sa camarade, qui poursuivit pourtant la discussion sans perdre de son enthousiasme :
— Tu verras, ici, ce n’est pas trop mal non plus. Enfin, c’est pas Paris, c’est sûr… Mais il y a une médiathèque au centre-ville ainsi qu’un cinéma qui passe d’anciens films. Et Rennes n’est pas loin. Tu connais ?
La réponse négative de Bleuenn l’enchanta.
— On ira ensemble, alors ! Ma mère pourra nous y déposer un samedi après-midi et je te ferai visiter, qu’est-ce que tu en penses ? Enfin, c’est comme tu veux, bien sûr, poursuivit-elle en parlant de plus en plus vite.
Sa proposition n’embêtait pas Bleuenn, au contraire, mais sa nervosité était si palpable qu’on aurait pu la malaxer, la mettre au four et en sortir du pain.
— Morvan est cool, non ? continua l’adolescente. J’espère que les autres profs lui ressemblent… Mon grand frère m’a dit d’éviter Hervieu à tout prix, il paraît qu’il est incapable de tenir une classe et qu’il met trois mois à rendre les copies. Au fait, t’as eu une mention à ton brevet ?
Les mains de Bleuenn tremblèrent, elle s’empressa de les enfouir dans les poches de sa veste en jean.
— Non, j’ai eu une fin d’année… compliquée.
Elle évita le regard de sa camarade. C’était bien le dernier sujet dont elle souhaitait discuter, surtout dans la cour du lycée.
— Oh, c’est pas la mer à boire, une mention passable, tu sais ! Enfin, j’ai eu mention très bien, ajouta-t-elle, mais, comme mes parents sont profs à la fac, j’ai pas tellement de mérite. « C’est sociologique », comme dit mon père. De toute façon, l’important c’est le bac. Tu sais quelles options tu veux prendre ?
— Euh… je n’y ai pas encore réfléchi, avoua Bleuenn.
Un mélange de culpabilité et d’inquiétude remonta le long de son œsophage. Elle n’avait absolument pas commencé à se pencher sur ce genre de sujet. Après tout, on n’était que début septembre ! N’avait-elle pas l’année pour se décider ?
Une exclamation en provenance d’une bande de lycéens interrompit leur conversation :
— Alors, Caradec, t’espères gratter une amitié en collant la nouvelle ? lança un garçon blond que Bleuenn reconnut comme l’élève que M. Morvan avait recadré en classe.
Caradec, Flora. Mais oui, c’était ça, le nom de sa voisine !
Ladite Flora fronça les sourcils et tritura les branches de ses lunettes.
Le blond ricana, satisfait d’avoir visé juste. Il les toisa du regard et Bleuenn fit de même, s’arrêtant sur sa chemise parfaitement repassée et ses mocassins vernis. Avec sa silhouette aussi longue et fine que celle d’une asperge, il avait le style de son attitude, prétentieux au possible.
— Personne ne t’a demandé ton avis, Le Bihan, marmonna Flora.
Bleuenn se passa une main sur le front, gênée. Flora était peut-être bonne élève, mais le sens de la repartie n’était pas sa spécialité…
Le garçon renifla avec dédain.
— T’as fait quoi de tes vacances, t’as bouffé tes livres pour en chier une encyclopédie ? En tout cas, un miracle est arrivé, t’as enfin trouvé quelqu’un avec qui traîner !
— Je… je ne… je… je…
La fille qui s’accrochait à son bras comme à une tige de bambou gloussa. Une vague d’embarras submergea Bleuenn. Flora se liquéfiait sur place, incapable de répondre quoi que ce soit, et il était difficile de l’aider : ce mec était un pauvre type mais Bleuenn ne le connaissait pas suffisamment pour être en mesure de lui répondre.
— Fais gaffe, si tu continues à bégayer, Bleuet va te prendre pour une folle.
— Mon prénom, c’est Bleuenn.
La bouche de Le Bihan s’étira en une grimace.
— Bleuet, Bleuenn, c’est la même chose. C’est laid.
Bleuenn voulut répliquer mais la sonnerie retentit, suivie d’une vague d’élèves qui déferla vers l’entrée du bâtiment. Parmi eux, elle identifia Lizig Rivière, celle qui était arrivée en retard. Elle avançait à pas pressés et, lorsqu’elle remarqua la présence d’Antoine et de sa bande, elle baissa la tête.
Trop tard. Le Bihan l’interpella le plus fort possible :
— Hé, Lizig ! Oublie pas d’t’habiller pour la sortie à Brocéliande, hein ?
Le menton de Lizig tremblota et elle s’enfuit vers les toilettes les plus proches. La fille pendue au bras d’Antoine éclata d’un rire d’hyène. Bleuenn attendit que Flora lui donne une explication, mais celle-ci se contenta de hocher la tête, l’air grave.
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